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Les prémisses objectives de la révolution socialiste
La situation politique mondiale dans son ensemble se caractérise 
avant tout par la crise historique de la direction du prolétariat.
La prémisse économique de la révolution prolétarienne est arrivée 
depuis longtemps au point le plus élevé, qui puisse être atteint sous le 
capitalisme. Les forces productives de l’humanité ont cessé de croître.
Les nouvelles inventions et les nouveaux progrès techniques ne 
conduisent plus à un accroissement de la richesse matérielle. Les 
crises conjoncturelles, dans les conditions de la crise sociale de tout le
système capitaliste, accablent les masses de privations et de 
souffrances toujours plus grandes. La croissance du chômage 
approfondit, à son tour, la crise financière de l'État et sape les 
systèmes monétaires ébranlés. Les gouvernements, tant 
démocratiques que fascistes, vont d’une banqueroute à l’autre.
La bourgeoisie elle-même ne voit pas d’issue. Dans les pays où elle 
s’est déjà trouvée contrainte de miser son dernier enjeu sur la carte du
fascisme, elle marche maintenant les yeux fermés à la catastrophe 
économique et militaire. Dans les pays historiquement privilégiés, 
c’est-à-dire ceux où elle peut encore se permettre, pendant quelque 
temps, le luxe de la démocratie aux dépens de l’accumulation 
nationale antérieure (Grande-Bretagne, France, États-Unis, etc.) ; tous
les partis traditionnels du capital se trouvent dans une situation de 
désarroi qui frise, par moments, la paralysie de la volonté. Le New 
Deal, malgré le caractère résolu dont il faisait étalage dans la 
première période, ne représente qu’une forme particulière de désarroi,
possible seulement dans un pays où la bourgeoisie a pu accumuler des
richesses sans nombre. La crise actuelle, qui est encore loin d’avoir 
dit son dernier mot, a pu déjà montrer que la politique du New Deal 
aux États-Unis, pas plus que la politique du Front populaire en 
France, n’ouvre aucune issue dans l’impasse économique.



Le tableau des relations internationales n’a pas meilleur aspect. Sous 
la pression croissante du déclin capitaliste, les antagonismes 
impérialistes ont atteint la limite au-delà de laquelle les divers conflits
et explosions sanglantes (Éthiopie, Espagne, Extrême-Orient, Europe 
Centrale...), doivent infailliblement se confondre en un incendie 
mondial. Bien entendu, la bourgeoisie se rend compte du danger 
mortel qu’une nouvelle guerre représente pour sa domination. Mais 
elle est actuellement infiniment moins capable de prévenir la guerre 
qu’à la veille de1914.
Les bavardages de toutes sortes selon lesquels les conditions 
historiques ne seraient pas encore « mûres » pour le socialisme ne 
sont que le produit de l’ignorance ou d’une tromperie consciente. Les 
prémisses objectives de la révolution prolétarienne ne sont pas 
seulement mûres ; elles ont même commencé à pourrir. Sans 
révolution socialiste, et cela dans la prochaine période historique, la 
civilisation humaine tout entière est menacée d’être emportée dans 
une catastrophe. Tout dépend du prolétariat, c’est-à-dire au premier 
chef de son avant-garde révolutionnaire. La crise historique de 
l’humanité se réduit à la crise de la direction révolutionnaire.

Le prolétariat et ses directions
L’économie, l’État, la politique de la bourgeoisie et ses relations 
internationales sont profondément atteintes par la crise sociale qui 
caractérise la situation pré-révolutionnaire de la société. Le principal 
obstacle dans la voie de la transformation de la situation pré-
révolutionnaire en situation révolutionnaire, c’est le caractère 
opportuniste de la direction du prolétariat, sa couardise petite-
bourgeoise devant la grande bourgeoisie, les liens traîtres qu’elle 
maintient avec celle-ci, même dans son agonie.
Dans tous les pays, le prolétariat est saisi d’une profonde angoisse. 
Des masses de millions d’hommes s’engagent sans cesse sur la vole 
de la révolution. Mais, chaque fois, elles s’y heurtent à leurs propres 
appareils bureaucratiques conservateurs.
Le prolétariat espagnol a fait, depuis avril 1931, une série de 
tentatives héroïques pour prendre dans ses mains le pouvoir et la 
direction des destinées de la société. Cependant, ses propres partis - 
social-démocrate, stalinien, anarchiste et POUM -, chacun à sa 
manière, ont joué le rôle de frein et ont ainsi préparé le triomphe de 
Franco.



En France, la puissante vague de grèves avec occupation des usines, 
particulièrement en juin 1936, a bien montré que le prolétariat était 
complètement prêt à renverser le système capitaliste. Cependant, les 
organisations dirigeantes, socialistes, staliniennes et syndicalistes, ont
réussi, sous l’étiquette du Front populaire, à canaliser et à arrêter, au 
moins momentanément, le torrent révolutionnaire.
La vague sans précédent de grèves avec occupation des usines et la 
croissance prodigieusement rapide des syndicats industriels (CIO) 
aux États-Unis sont l'expression la plus indiscutable de l’aspiration 
instinctive des ouvriers américains à s’élever au niveau des tâches que
l’histoire leur a assignées. Cependant, ici aussi, les organisations 
dirigeantes, y compris le CIO nouvellement créé, font tout ce qu’elles
peuvent pour contenir et paralyser l'offensive révolutionnaire des 
masses.
Le passage définitif de l’internationale communiste du côté de l’ordre
bourgeois, son rôle cyniquement contre-révolutionnaire dans le 
monde entier, particulièrement en Espagne, en France, aux États-Unis
et dans les autres pays « démocratiques », ont créé d’extraordinaires 
difficultés supplémentaires au prolétariat mondial. Sous le signe de la 
révolution d'Octobre, la politique conciliatrice des « Fronts 
populaires » voue la classe ouvrière, à l’impuissance et fraie la voie 
au fascisme.
Les « Fronts populaires » d’une part, le fascisme de l’autre, sont les 
dernières ressources politiques de l'impérialisme dans la lutte contre 
la révolution prolétarienne. Du point de vue historique, ces deux 
ressources ne sont cependant que des fictions ; la putréfaction du 
capitalisme continue aussi bien sous le signe du bonnet phrygien en 
France que sous le signe de la svastika en Allemagne. Seul, le 
renversement de la bourgeoisie peut ouvrir une issue.
L’orientation des masses est déterminée, d’une part, par les conditions
objectives du capitalisme pourrissant ; d’autre part, par la politique de
trahison des vieilles organisations ouvrières. De ces deux facteurs, le 
facteur décisif est, bien entendu, le premier : les lois de l’histoire sont 
plus puissantes que les appareils bureaucratiques. Quelle que soit la 
diversité des méthodes des social-traîtres - de la législation « sociale »
de Léon Blum aux procès truqués de Staline -, ceux-ci ne réussiront 
jamais à briser la volonté révolutionnaire du prolétariat. Plus on ira, 
plus leurs efforts désespérés pour arrêter la roue de l’histoire 
démontreront clairement aux masses que la crise de la direction du 



prolétariat, qui est devenue la crise de la civilisation humaine, ne peut
être résolue que par la IVe Internationale.

Programme minimum et programme de transition
La tâche stratégique de la prochaine période - période pré-
révolutionnaire d’agitation, de propagande et d’organisation - consiste
à surmonter la contradiction entre la maturité des conditions 
objectives de la révolution et l’immaturité du prolétariat et de son 
avant-garde (désarroi et découragement de la vieille génération, 
manque d’expérience de la jeune). Il faut aider les masses à trouver, 
au cours de leurs luttes quotidiennes, ce qui fera le pont entre leurs 
revendications actuelles et le programme de la révolution socialiste. 
Ce pont doit consister en un système de REVENDICATIONS 
TRANSITOIRES, qui partent des conditions actuelles et de la 
conscience actuelle de larges couches de la classe ouvrière et qui 
conduisent invariablement à une seule et même conclusion : la 
conquête du pouvoir par le prolétariat.
La social-démocratie classique, qui développa son action à l’époque 
où le capitalisme était progressiste, divisait son programme en deux 
parties indépendantes l’une de l’autre : le PROGRAMME 
MINIMUM, qui se bornait à des réformes dans le cadre de la société 
bourgeoise, et le PROGRAMME MAXIMUM, qui promettait pour 
un avenir indéterminé le remplacement du capitalisme par le 
socialisme. Entre le programme minimum et le programme 
maximum, il n’y avait aucun pont. La social-démocratie n’en avait 
nul besoin, car de socialisme, elle ne parlait que les jours de fête.
L'Internationale communiste est entrée dans la voie de la social-
démocratie à l’époque du capitalisme pourrissant, une époque où il ne
peut plus du tout être question de réformes sociales systématiques, ni 
de l’élévation du niveau de vie des masses, quand la bourgeoisie 
reprend chaque fois de la main droite le double de ce qu’elle a donné 
de la main gauche (impôts, droits de douane, inflation, « déflation », 
vie chère, chômage, réglementation policière des grèves, etc.) ; quand
chaque revendication sérieuse du prolétariat et même chaque 
revendication progressiste de la petite bourgeoisie conduisent 
inévitablement à sortir des limites de la propriété capitaliste et de 
l’État bourgeois.
La tâche stratégique de la IVe Internationale consiste non pas à 
réformer le capitalisme, mais à le renverser. Son but politique est la 



conquête du pouvoir par le prolétariat afin d’exproprier la 
bourgeoisie. L’accomplissement de cette tâche stratégique est 
toutefois inconcevable si l’on ne porte pas l’attention la plus 
minutieuse à toutes les questions de tactique, même petites et 
partielles. Toutes les fractions du prolétariat, l’ensemble de ses 
couches, professions et groupes doivent être entraînés dans le 
mouvement révolutionnaire. Ce qui distingue l’époque actuelle, ce 
n’est pas qu’elle affranchit le parti révolutionnaire du travail 
prosaïque de tous les jours, mais qu’elle permet de mener ce combat 
en liaison indissoluble avec les tâches de la révolution.
La IVe Internationale ne repousse pas les revendications du vieux 
programme « minimum », là où elles peuvent avoir gardé quelque 
souffle de vie. Elle défend inlassablement les droits démocratiques 
des ouvriers et leurs conquêtes sociales. Mais elle replace ce travail 
de tous les jours dans le cadre d’une perspective juste et concrète, 
c’est-à-dire révolutionnaire. Dans la mesure où les vieilles 
revendications partielles « minimum » des masses se heurtent aux 
tendances destructives et dégradantes du capitalisme décadent - et 
cela se produit à chaque pas -, la IVe Internationale met en avant un 
système de REVENDICATIONS TRANSITOIRES dont le sens est 
de se diriger de plus en plus ouvertement et résolument contre les 
bases mêmes du régime bourgeois. Le vieux « programme 
minimum » est constamment dépassé par le PROGRAMME DE 
TRANSITION dont la tâche consiste en une mobilisation 
systématique des masses pour la révolution prolétarienne.

Échelle mobile des salaires et échelle mobile des 
heures de travail
Dans les conditions du capitalisme en décomposition, les masses 
continuent à vivre la morne vie d’opprimés qui, maintenant plus que 
jamais, sont menacés d’être précipités dans l’abîme du paupérisme. 
Elles sont contraintes de défendre leur morceau de pain, même si elles
ne peuvent l’augmenter ou l’améliorer. Il n’y a ni possibilité ni 
nécessité d’énumérer ici les diverses revendications partielles qui 
surgissent chaque fois des circonstances concrètes, nationales, 
locales, professionnelles. Mais deux maux économiques 
fondamentaux dans lesquels se résume l’absurdité croissante du 
système capitaliste, à savoir le CHÔMAGE et la CHERTÉ DE LA 
VIE, exigent des mots d’ordre et des méthodes de lutte généralisés.


